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III. Entre amants, dessins et peintures (1884­1894)

3.1 Débuts discrets de dessinatrice

Si elle n'a jamais pris à proprement parler de cours de dessin, Marie­Clémentine a profité de ses 
séances comme modèle pour observer les peintres qui l'employaient. Et aurait­elle pu rêver de 
meilleurs professeurs que ceux­ci ? Puvis en particulier ne cessait de parler et d'expliquer sa 
peinture durant les longues séances de pose. Alors, toujours en cachette, elle continue à dessiner. 
Lorsque, des années plus tard, Germain Bazin, la questionne pour une Histoire de l'Art 
contemporain[10], elle répondra :

« Formation : Libre – Talent inné, exceptionnellement doué. Dessina dès 1883, ses débuts, 
comme une enragée, non pour faire de beaux dessins pour être encadrés, mais de bons dessins 
pour suspendre un instant de vie, en mouvement, tout en intensité.
J’ai dessiné follement pour que, quand je n’aurais plus d’yeux, j’en aie au bout des doigts. »

Dès ses débuts, Valadon trouve ses thèmes de prédilections dans sa famille. Elle dessine sa 
mère et son fils, souvent nu. Elle choisit aussi pour modèles des jeunes filles à la frontière entre 
l'enfance et l'adolescence, cet âge qui vaudra à Balthus dans les années 2010 des accusations de 
pédophilie (encore plus après le mouvement #MeToo) pour ses peintures réalisées entre 1936 et 
1939.

25

Achat de l'État à l'artiste en 1936. La signature a 

nécessairement été apposée plus tard, en 1885 ou 1886, 

après que Maria soit devenue Suzanne. Georges 

Charensol écrivait aussi en 1967 : « Je ne suis pas sûr 

qu'il faille accepter sans réserve la date de 1883 — elle 

a dix­huit ans — pour son autoportrait au pastel, cette 

date ayant visiblement été ajoutée longtemps plus 

tard. » Nous partageons son avis.

[10] Autoportrait, 1883,

 pastel sur papier, 45 x 32 cm,

 centre Georges Pompidou, Paris
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[11] La Grand‐Mère, 1883,

sanguine, fusain, craie blanche et

crayon sur papier, 35,2 x 29,5 cm,

centre Georges Pompidou, Paris,

achat de l'État, 1937 [D4]

3.2 Lautrec

Au début de 1884, grâce à Zandomeneghi qui habitait là, Marie­Clémentine et sa mère quittent 
l'appartement exigu de la rue du Poteau et emménagent dans un appartement de trois chambres au 
7 rue Tourlaque, au 1er étage, sur le même palier que celui de Zandomeneghi. Maria, relevant de 
couches, ne pouvait alors guère travailler, surtout pour des tableaux de nu, et le mystère de la 
paternité de Maurice réside peut­être dans l'identité du généreux donateur, jusqu'alors inconnu, 
qui a financé le déménagement et les premiers mois de loyer de la famille Valadon. Cela donne du 
crédit à la paternité de Miquel Utrillo, qui par sa fortune a pu être ce donateur.

Robert Beachboard, presque seul parmi les biographes « historiques » enfonce le clou[11] :

« D'après la légende, inventée peut­être par des gens dont c'est le métier, Suzanne, après 1883 – 
date de la naissance de son fils – avait pu quitter son humble logis de la rue du Poteau où Maurice 
était né et s'installer rue Tourlaque dans un logement meilleur. C'était, dit­on, grâce à ses mérites 
de modèle qu'elle pouvait soutenir le ménage, permettant à Madeleine d'abandonner le seau et 
l'éponge pour s'occuper du bébé. On sait que Madeleine n'avait pas d'argent, qu'il n'y avait aucune 
ressource dans la famille. On sait aussi que les modèles étaient très mal payés à cette époque — 
ils n'étaient pas encore syndiqués — et l'offre était bien supérieure à la demande. Même en 



27

travaillant six heures par jour (travail épuisant dans ce métier), le modèle n'avait guère le moyen 
de subvenir à ses besoins personnels, encore moins d'entretenir une famille. Qui donc, à cette 
époque, aurait pu venir en aide à Suzanne ? Nous disposons d'une documentation suffisante sur 
les peintres Lautrec, Renoir, Puvis de Chavannes et Degas pour affirmer qu'ils n'ont pas entretenu 
la famille Valadon. Peut­on affirmer que c'était “un certain” Miquel ? »

À la même époque, depuis juin 1884, Henri de Toulouse­Lautrec habitait alors avec Albert et 
Lili Grenier au 19 bis, rue Fontaine. Lautrec va louer par ailleurs en 1885 (ou 1886 ?) dans 
l'immeuble de la rue Tourlaque un atelier sous le toit et une chambre au niveau d'en dessous, qui 
deviendront de fait l'épicentre de sa vie.

Les Grenier partis sous d'autres cieux, Henri va prendre en 1887 un appartement dans 
l'immeuble voisin du 19 rue Fontaine, et conviera son ami Henri Bourges, alors étudiant en 
médecine à le partager avec lui. La comtesse de Toulouse­Lautrec leur offrit les services d’une de 
ses femmes de chambre, Léontine, qui sera leur cuisinière.

François Gauzi, ami intime de Lautrec, ayant aussi son atelier dans l'immeuble de la rue 
Tourlaque, a raconté la rencontre de Lautrec et Maria[12] :

« Zandomeneghi habitait, rue Tourlaque, un appartement au premier étage, dans la maison, où, 
sous le toit, perchait mon atelier. Dès la première heure, ce peintre était entré dans le groupe 
impressionniste et avait pris part, avec Caillebotte, Sisley, Monet, Degas, Renoir, à l'Exposition si 
discutée où ces maîtres s'étaient révélés au grand public.

Lautrec subissait son influence et Zando fut le premier peintre qui l'ait amené à 
l'impressionnisme. Lautrec avait tout de suite adopté ses théories et, comme lui, il attachait une 
importance énorme au choix de l'angle visuel, à la mise en page originale, à l'extension du sujet 
qui doit se continuer hors du tableau, avec des personnages coupés par le cadre.

[…] À ce moment­là, il avait dans la tête l'idée d'un tableau, qui devait représenter une écuyère 
dansant sur le dos d'un cheval. Il cherchait un modèle et ne le trouvait pas. Zando lui vint en aide.

M. Molier, homme du monde, fanatique du cheval, donnait chaque année à ses invités une
représentation où les exercices du cirque devaient être exécutés uniquement par des amateurs.

La représentation venait d'avoir lieu et une jeune fille, voisine de Zandomeneghi, avait 
justement pris une part active au spectacle.

Molier, quelque temps avant la représentation, avait dressé Maria, patiemment, et à coups de 
chambrière, parvenant ainsi à en faire une écuyère, femme du monde, très présentable. 
Zandomeneghi l'amena chez Lautrec pour qu'elle consentît à servir de modèle.

Maria se révéla tout de suite un modèle fantaisiste qui posait lorsque ça lui chantait. Elle en prit 
d'autant plus à son aise avec Lautrec qu'elle était jolie, et si peu rebelle, qu'il en fît, incontinent, sa 
maîtresse. »



[12] Henri de TOULOUSE‐LAUTREC,

Écuyère au cirque Fernando, 1887‐88,

huile sur toile, 100,3 x 161,3 cm,

Art Ins?tute of Chicago, Chicago (IL)

L'écuyère est Maria.

Le texte de Gauzi ci­dessus a été écrit 40 ans après les faits et la réalité est sans doute un peu 
différente, même si Gauzi était un témoin direct. Lautrec a connu Maria certainement en 1885 ou 
à la fin de 1884, il a emménagé on ne sait trop quand au 7, rue Tourlaque, est­ce un an ou deux 
ans plus tard ? En tout cas, si Maria a posé pour l'écuyère, ce n'est pas son premier tableau avec 
Lautrec.

Des amants épris

Les deux jeunes gens avaient moins d'un an d'écart. Henri n'était pas beau, mais il avait du 
talent, il était drôle, il n'était plus petit qu'elle que de deux cm (1,52 m contre 1,54 m), son appétit 
sexuel était inextinguible (aux dires des prostituées de Montmartre, qui l'avaient surnommé la 
« Cafetière » la « Théière » ou encore le « Porte­manteau » en hommage à ses érections à 
tendance priapique) et avait l'heur de satisfaire la jeune femme, dont l'appétence pour les plaisirs 
physiques était certaine. Maria accompagna rapidement Henri dans ses sorties nocturnes, entre Le 
Rat mort, Le Moulin de la Galette et Le Mirliton. Les témoins ont mentionné également leurs 
fréquentes et parfois violentes disputes. Maria cherchait régulièrement à rendre Henri jaloux, 
disparaissant pendant plusieurs jours avant de réapparaître en donnant des explications ridicules.

À la fin de 1884, Lautrec se mit à peindre avec ses camarades de l'atelier Cormon (Anquetin, 
Bernard, etc.) une parodie du Bois sacré de Puvis, qui venait d'être présenté au Salon, et 
représentait pour lui l'académisme et une vision obsolète de l'art. Cette très grande toile (172 x 
380 cm, quand même plus petite que l'original : 460 x 1040 cm) comporte de nombreux détails 
illustrant la moquerie de l'artiste : les hommes habillés, exposants au Salon (on reconnaît Louis 
Anquetin, Maurice Barrès, Léon Bonnat, …) venant « zieuter » les jeunes filles et éphèbes 
dénudés, l'agent de police sur les pieds duquel un nabot de dos (l'artiste) urine, la couronne de 
pain remplaçant la couronne de laurier, la muse en vol qui tient un tube de peinture au lieu d'une 
lyre, la peinture sur laquelle on peut lire Messonier­Mackay, etc.

Mais on notera que l'ironie s'arrête à la représentation des muses, et il a respecté le corps de 
Maria. Il est très possible que Maria ait à nouveau posé pour le pastiche. Cela nous permet­il de 
penser qu'il la connaissait déjà à cette époque ? 
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[13] Henri de TOULOUSE‐LAUTREC, Le Bois sacré, 1884, huile sur toile, 172 x 380 cm

The Henry and Rose Pearlman Founda?on, prêt long‐terme au Princeton University Art Museum (MA)

Le baptême de Suzanne

Si Lautrec connaissait déjà Marie­Clémentine, alors à la critique de l'artiste Puvis se mêlait 
sans doute des sentiments plus personnels vis­à­vis d'un rival. Maria continuait en 1884­1885 à 
poser pour Puvis et pour Renoir, et poursuivait sans doute l'entretien de leurs relations intimes.

« Toi qui poses nue pour les vieillards, tu devrais t'appeler Suzanne ! » lui lança Henri un jour.

Marie­Clémentine, qui avait choisi le pseudonyme de Maria pour sa carrière de modèle, s'en 
serait alors saisi pour son patronyme d'artiste­peintre.

Cette phrase répétée à l'envi dans les ouvrages postérieurs à 1960, nous ne l'avons pas trouvée 
dans les articles de presse imprimés du vivant de l'artiste, ni dans les monographies ou articles de 
Rey, Coquiot, Tabarant, ou encore Carco.

[14] Henri de TOULOUSE‐LAUTREC,

Portrait de Suzanne Valadon, 1885,

huile sur toile, 55 x 46 cm,

Museo Nacional de Bellas Artes, Buenos Aires



De Maria à Suzanne

Qui le premier, de Renoir ou de Lautrec, découvrit les dessins réalisés par Marie­Clémentine ? 
Il semble que Renoir ait vu de ses dessins à la fin de 1884 ou en 1885, se soit écrié : « Alors, vous 
aussi ! Et vous le cachiez ! » mais n'ait rien fait de précis pour l'aider. Un peu plus tard en 1887, 
Lautrec, descendant la rejoindre dans l'appartement de sa mère, la vit dessiner et s'enthousiasma. 
Impressionné par la maîtrise de son trait, par son talent, il décida dans un premier temps de lui 
acheter trois dessins qu'il punaisa sur son mur. Il prit plaisir à demander ensuite à ses camarades 
artistes de deviner qui était l'auteur de ces dessins. Puis il envoya Maria vers son ami le sculpteur 
Bartholomé, qui servira d'entremetteur pour une présentation à Degas.

Un rendez­vous fut pris. Quand était­ce ? Certains[13] disent 1887 ou 1888, d'autres 1894. Les 
courriers de Degas qui nous sont parvenus sont effectivement tous datés de 1894 ou 
postérieurement, mais cela n'empêche en rien un contact plus précoce. Il est certain que Valadon, 
avec l'appui de Bartholomé, va exposer pour la première fois en 1894 (ce que nous racontons plus 
loin) mais, surtout, seuls six dessins de Valadon sont antérieurs à 1888 dans la catalogue raisonné 
de Pétridès. Aurait­elle pu exposer seulement quelques jours, ou au mieux quelques semaines 
après la rencontre avec Degas ? Dans ce cas, soit Lautrec n'aurait pu avoir la moindre influence, 
ayant disparu de la vie de Suzanne, soit il aurait gardé un lien d'amitié avec elle, alors qu'en 1894 
elle n'était plus rue Tourlaque et avait déménagé pour vivre avec Paul Mousis.

La légende raconte que Maria se rend alors chez Degas avec un grand carton de dessins. La 
gouvernante, Zoé, la fait entrer dans son appartement très sombre. Degas souffrait d'une maladie 
des yeux (un scotome) dont les premières atteintes remontaient à 1872­1873 et craignait par­
dessus tout de devenir aveugle. Son appartement était donc privé de tout soleil. Après quelques 
minutes d'attente dans l'entrée, le maître fait son apparition, prend la pochette contenant les 
dessins, s'approche d'une fenêtre pour mieux voir, regarde distraitement (semble­t­il à Valadon) 
chacun des dessins puis repose le tout, et lui dit : « Vous êtes des nôtres ».

On peut imaginer le plaisir éprouvé par la petite modèle ambitieuse quand elle entend ces 
quelques mots.

Des liens d'amitié vont se forger entre Degas et celle qu'il va surnommer la « terrible Maria », 
lui conservant jusqu'en 1917 (il a été le seul) son nom de modèle.

Suzanne elle­même a évoqué cette entrevue avec Degas à Adolphe Tabarant en 1921[14]. Elle 
commence par préciser :

« Je n'ai jamais posé pour lui, bien qu'on ait dit cent fois le contraire. »

« Un jour, Lautrec m'emmena chez Bartholomé et lui fit voir un de mes dessins. “Il faut 
montrer ça à Degas ! ” s'écria Bartholomé. Et l'on me remit une lettre pour Degas, qui me reçut 
très aimablement et m'accabla d'éloges. De ce jour­là, je fus de la maison. Il accrocha dans sa 
salle à manger un de mes dessins à la sanguine [Note : Le Modèle sortant du bain près d'un 
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fauteuil]. Je passais chaque jour chez lui, dans l'après­midi. J'y rencontrais fréquemment 
Bartholomé, qui était son inséparable, et puis aussi Rouart. S'il m'arrivait de rester quelques jours 
sans aller le voir, je pouvais m'attendre à être relancée chez moi par sa gouvernante. »

Vie avec Lautrec et influences

La vie avec Lautrec était faite de différentes facettes. Les sorties dans les cabarets, l'alcool 
étaient l'une d'elles, les plaisanteries une autre.

C'est Gauzi qui raconte[15] :

« Un autre soir, Lautrec avait invité Maria et ils dînaient seuls, en tête­à­tête, servis par 
Léontine. La conversation languissait, le dîner devenait monotone et Lautrec, qui n'aimait pas 
traîner l'ennui derrière lui, eut l'idée de corser le dessert aux dépens de sa cuisinière.

– Déshabille­toi, dit­il à Maria, mets­toi à poil, nous verrons la tête que fera Léontine.

Maria, amusée, obéit docilement, gardant seulement ses chaussures et ses bas, par ennui de les
enlever. Ensuite, reprenant sa place, elle se tint assise avec une correction affectée. Alors, Lautrec 
sonna Léontine. Celle­ci entra et, après un léger mouvement de surprise, elle servit en silence, 
comme si de rien n'était. Le dîner se termina le mieux du monde, mais le lendemain Léontine se 
plaignit […] que M. Henri l'avait « manquée ». Honnête femme, elle avait droit au respect.

[…] Lautrec se défendit tant bien que mal :

– Léontine a eu tort de se croire offensée ; je ne croyais pas attenter à sa pudeur ; Maria seule
était nue ; elle avait trop chaud et je lui ai permis de se mettre à son aise ; moi, j'étais habillé, je 
n'avais enlevé que mon chapeau. Il n'y avait rien d'indécent dans tout cela et Léontine sait bien 
comme une femme est faite.

Ce petit incident n'eut pas de suite fâcheuse. Lautrec savait comment se faire pardonner, il avait 
l'étrenne facile, et le ménage fermait les yeux, même si l'anse du panier dansait un carcan 
échevelé. »

En vivant avec Lautrec, Maria était aussi au contact d'un esprit vif, d'un jeune homme éduqué 
et cultivé et, de la même manière qu'elle avait observé les techniques des peintres pour lesquels 
elle avait posé, elle s'imprégnait au quotidien des manières et de l'éducation de son amant et 
compagnon. Elle lui empruntait des livres (plusieurs auteurs ont signalé — n'est ce qu'une 
légende ? — qu'elle avait ainsi lu la Généalogie de la morale de Nietzsche), s'habillait avec lui 
chez les meilleures modistes, fréquentait des peintres mais aussi les intellectuels de l'avant­garde 
parisienne (comme le poète Maurice Rollinat, l'ami de Monet, un habitué du Chat noir). Henri est 
devenu en tout son conseiller, qu'il s'agisse de son attitude vis­à­vis de sa mère, de l'éducation de 
son fils, de sa nourriture ou de la manière de prendre soin de sa santé. Les années vécues aux 
côtés de Lautrec, après celles au contact de Puvis et Renoir, ont changé la petite et jolie ouvrière 
de la Butte, en une artiste cultivée qui aurait pu avoir fréquenté une académie pour jeunes filles de 



bonne famille.

C'est ainsi que lorsqu'elle commença sa nouvelle carrière d'artiste, il lui expliqua que le prénom 
de Marie­Clémentine était trop « peuple » pour une artiste (« on ne peut pas faire carrière avec un 
nom de fruit ») et il lui suggéra, comme nous l'avons vu plus haut, celui de Suzanne dont elle 
s'empara aussitôt en signant son Autoportrait de 1883 sous le nom de Suzanne Valadon. Maria 
savait­elle que le nom de Suzanne était révéré dans sa région natale, comme celui de la mère de 
sainte Valérie, martyre en 46 à Limoges ?

Lautrec lui­même entérina le changement chez la jeune femme en donnant pour titre au tableau 
ci­après Portrait de l'artiste Suzanne Valadon. Elle n'est plus un modèle qui pose, mais bien une 
personne qui n'a alors, rappelons­le, que 20 ans, dont il est amoureux et dont il souligne la qualité 
d'artiste.

[15] Henri de TOULOUSE‐LAUTREC,

Portrait de l'ar$ste Suzanne Valadon,

1885, huile sur toile, 54,5 x 45 cm,

Ny Carlsberg Glyptothek, Copenhague

Jusqu'à ce jour, aucune monographie consacrée à Suzanne Valadon n'a fait état d'un deuxième 

enfant, mais les registres d'état­civil indiquent bien la naissance d'un petit Alexandre Valadon né le 

2 mai à Paris XVIIIe et mort le 1er août 1886[16]. La question, qui cette fois n'a passionné 

personne, était à nouveau : qui était le père ?
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En 1887 et 1888, Maria posa de nouveau très professionnellement pour son amant, ce n'est plus 

elle qu'on voit, mais simplement le caractère que le peintre veut illustrer dans Poudre de riz ou 

dans Gueule de bois. Même s'ils dessinaient souvent ensemble dans l'atelier, Henri ne voulut 

jamais poser pour elle.

[16] Henri de TOULOUSE‐LAUTREC, Poudre de riz, 1887,

huile sur toile, 56 x 46 cm,

Van Gogh Museum, Amsterdam
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[17] Henri de TOULOUSE‐LAUTREC, La Buveuse (Gueule de bois), 1887‐88,

huile sur toile, 47 x 55 cm, 

Fogg Art Museum, Harvard University, Cambridge (MA)
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Fin d'une liaison

À la fin de 1888, après sans doute au moins quatre ans de relations et de vie pratiquement 
commune, Marie­Clémentine, toute à ses rêves de gloire, se voyait déjà comtesse de Toulouse­
Lautrec. Henri était né et avait grandi dans des châteaux, le rêve poursuivi par Marie­Clémentine.

Depuis deux ans, lorsqu'Henri donnait des dîners, chez lui ou au restaurant (en smoking), elle 
assumait le rôle de la maîtresse de maison.

Marie­Clémentine lui fit alors un chantage au mariage et menaça de se tuer sinon. L'ami Gauzi 
a raconté la suite [17].

« J'étais en train de peindre dans mon atelier, lorsqu'un violent coup de sonnette me fit 
sursauter. Qui donc pouvait sonner si fort ? Je n'avais pas eu le temps de poser ma palette et mes 
pinceaux qu'un nouveau carillon encore plus violent me prévint de l'impatience du visiteur. 
Intrigué, j'ouvris la porte. C'était Lautrec.

Nu­tête, le visage bouleversé, et sans me donner le temps de placer un mot, il me dit d'une voix 
haletante :

– Il faut que tu viennes tout de suite ; Maria veut se tuer…
– Allons­donc ! C'est une blague ?
– Non, c'est très sérieux ; viens au plus vite, suis­moi !
Sans attendre ni s'expliquer davantage, il se mit, aussi vite que lui permettaient ses mauvaises

jambes, à descendre l'escalier jusqu'au premier étage où se trouvait l'appartement de Maria ; je le 
suivais, très sceptique.

En venant me demander secours, il avait pris la précaution de tirer, sans la fermer, la porte de 
l'appartement. Nous entrâmes sans bruit.

Dans l'antichambre, nous perçûmes des éclats de voix. Maria et sa mère se disputaient 
aigrement, à côté, dans la cuisine.

Lautrec s'arrêta. J'attendais derrière lui. La mère parlait :
– Tu as fait un beau coup ! Il a eu peur et ne reviendra plus ; te voilà bien avancée !
– Il ne voulait pas marcher. J'ai employé les grands moyens !
– Tu pouvais encore attendre !
La porte était ouverte. Lautrec entra avec moi sur ses talons. En nous apercevant, les deux

femmes se turent médusées, pétrifiées, comme devant la statue du Commandeur.
Je pris la parole :
– En voilà d'une histoire ! Pourquoi cette comédie lugubre et ridicule ?
M'adressant à Lautrec devenu tout pâle :
–Mon pauvre ami, tu le vois, on s'est moqué de toi !
Les deux femmes restaient toujours muettes et immobiles. Alors, Lautrec, tournant le dos sans

leur avoir adressé la parole, revint dans l'antichambre, et, prenant cette fois sa canne et son 
chapeau, il sortit avec moi en fermant la porte.[…]

Il n'a plus revu Maria et ne m'a plus jamais parlé d'elle. »

35



36

La dernière phrase de Gauzi est sans doute exagérée. Il est exact qu'il rompit définitivement 
mais il est plus que probable qu'il recroisa Suzanne, au moins dans l'escalier. Lautrec a gardé 
l'atelier de la rue Tourlaque jusqu'en 1897.

L'enfance de Maurice, une mère absente

Peu après la naissance de Maurice, Marie­Clémentine retourna aussi vite que possible à son 
métier de modèle. Maurice fut donc confié à la garde de sa grand­mère.

Généralement peu expansif, très doux, câlin, gentil, il lui arrivait parfois soudainement d'entrer 
dans des accès de fureur irrépressibles, des colères noires, donnant libre cours à une violence 
inattendue, déchirant les rideaux ou brisant la vaisselle. Ces crises, qui arrivèrent dès l'âge de 
deux ans, ne devinrent pas moins fréquentes lorsqu'il grandit, contrairement à ce que les médecins 
avaient laissé espérer.

À cinq ans, il rejoignit la pension La Flaisselle (rue Labat). Le chemin était long depuis la rue 
Tourlaque au haut de la butte Montmartre, qu'il parcourait main dans la main avec sa grand­mère, 
ou à partir de 1893 avec Catherine, la servante bretonne. À l'école, il se tenait coi, empli d'une 
peur panique, ne reprenant pied qu'au moment de retrouver Catherine ou sa grand­mère.

[18] Mon Utrillo à neuf ans, 1892, crayon sur papier, 23 x 30 cm,

collec?on par?culière [D19]



[19] Le Départ pour l'école, Maurice et Catherine,

1894, crayon noir sur papier, 28,5 x 15,5 cm,

collec?on par?culière [D36]
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Marie­Clémentine n'était jamais présente dans la journée et très rarement le soir, occupée 
qu'elle était à sortir avec son amant.

Pour calmer Maurice, Madeleine avait finalement trouvé un moyen. Elle lui versait du vin 
dans sa soupe (ce qu'on appelle communément « faire chabrot ») que le petit avalait goulûment.

[20] Grand‐mère essuyant Utrillo nu, ca 1894,

fusain sur papier marouflé sur carton,

46,3 x 27,9 cm,

collec?on par?culière [D28]



Pages 38 à 66 absentes de cet extrait
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V. Utter – Changement de vie et de style (1909­1914)

5.1 Cougar avant l'heure, 1909­1911

Nus

Après le choc des fauves au Salon d'automne de 1905, un autre choc s'ensuivit à Montmartre 
avec la présentation par Picasso en 1907 des Demoiselles d'Avignon, qui fait connaître le cubisme.

Au mois de février 1909, le poète Filippo Tomaso Marinetti publie dans Le Figaro (20 février) 
le Manifeste du futurisme. Gino Severini (qui est à Paris et connaît Suzanne) devient le leader du 
mouvement et prépare le Manifeste des peintres futuristes, qui sera publié un an plus tard en avril 
1910. Ces peintres opposent leur dynamique, l'immersion dans un monde de mouvement, un 
monde moderne, plein de couleurs pures, à la statique et la monochromie des peintres cubistes. Ils 
refusent aussi le nu allégorique. Marinetti écrit alors : « Nous combattons contre le Nu en 
peinture, aussi nauséeux et assommant que l'adultère en littérature. Expliquons ce dernier point. Il 
n'y a rien d'immoral à nos yeux ; c'est la monotonie du Nu que nous combattons. On nous déclare 
que le sujet n'est rien et que tout est dans la façon de le traiter. D'accord. Nous l'admettons aussi. 
Mais cette vérité inattaquable et absolue il y a cinquante ans, ne l'est plus aujourd'hui, quant au 
Nu, du moment que les peintres, obsédés par le désir d'exhiber le corps de leur maîtresse, ont 
transformé les Salons en foires aux jambons pourris ». Les Futuristes vont aller plus loin encore 
un peu plus tard en exigeant, en février 1911, pour dix ans, « la suppression totale du Nu en 
peinture ».

Est­ce par esprit de contradiction ? Ou plus sérieusement parce qu'elle croit à l'importance du 
nu en peinture ! Suzanne va consacrer les six premiers mois de l'année à peindre plusieurs 
tableaux de nus.

[51] Nus à leur toile<e, 1908,

huile sur carton entoilé, 104 x 60 cm,

collec?on par?culière [P014]

Ancienne collection Marien Pré,

ancienne collection Nora Kars.

Une des toutes premières

peintures de nus de Valadon
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[52] Après le bain (Ni blanc, ni noir), 1909, huile sur carton, 101 x 82 cm,

centre Georges Pompidou, Paris, legs du Dr Robert Le Masle, 1974 [P015]

Le titre énigmatique a été éclairé par l'artiste elle­même. « Ni blanc, ni noir » fait référence à un credo de Renoir, 

comme quoi il ne fallait jamais employer de noir et de blanc dans un tableau si on voulait éviter de « tuer » la couleur. 

En s'approchant, on note que le cerne qui délimite les corps n'est plus noir comme il l'était en 1903. Sur le conseil 

d'Utter, Suzanne a également abandonné le broyage des couleurs pour la peinture en tube, et enrichi sa palette de 

nouvelles couleurs.

L'emploi de modèles aux corps éloignés des préceptes académiques, les cadrages en rupture également avec 

l'enseignement en font une peinture très personnelle, très moderne. Un homme aurait­il regardé les modèles de cette 

manière ? 
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[53] Julie<e assise dans un fauteuil, 1909, huile sur panneau, 54,7 x 45,9 cm,

collec?on par?culière

Ancienne collection Adolphe Tabarant. On est frappé par les choix de rose pour les carnations, en opposition avec les 

bleus de la draperie du fond et des yeux du modèle. Le nom du modèle est connu par une annotation de l'artiste au 

dos du tableau. On n'en sait rien de plus.

Pages 70 à 86 absentes de cet extrait





[75] Paysage de Corte (Corse), 1913, huile sur toile, 72 x 93 cm,

collec?on par?culière [P052]

À gauche.

[76] L'Olivier, paysage de Corse, 1913,

huile sur toile, 54 x 65 cm,

collec?on par?culière [P049]
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« La nature a une emprise totale sur moi : les arbres, le ciel, l'eau 
et les êtres me charment passionnément, profondément. Ce sont 
les formes, les couleurs, les mouvements, qui m'ont fait peindre, 
pour essayer, avec amour et ferveur, de rendre ce que j'aime tant. 
Dans ce que j'ai peint, pas une touche, pas un trait, qui ne soit 
appuyé sur la nature. » [lettre de Suzanne Valadon publiée en 
fac­similé dans le catalogue de l'exposition du 18 février 1942 de 
la galerie O. Pétridès]

Page de droite, de haut en bas.

[77] Église à Belgodère, Corse, 1913,

huile sur toile, 74 x 92 cm,

dona?on Pierre et Denise Lévy,

MAM Troyes [P047]

[78] Paysage de Corse (Les Oliviers),

1913, huile sur toile, 50 x 61 cm,

collec?on par?culière [P050]
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Aucun des trois peintres n'a été attiré par la mer. Pendant leur séjour, ils rencontrèrent le peintre 
Augustin Grass­Mick (1873­1963), croisé plusieurs années auparavant chez Berthe Weill. Grass­
Mick était là suite à une commande pour décorer un château[39] près de Belgodère. Il avait aussi 
vidé à Paris quelques bouteilles avec Utrillo sur la Butte et la rencontre les replongea dans 
l'ambiance montmartroise.

Au retour de Corse, les relations entre Utrillo et Libaude se sont envenimées. Après de 
nombreux épisodes, Libaude écrira finalement le 12 juillet 1914 qu'il rendait sa liberté à Utrillo. 
Delloue, sorte de brocanteur­antiquaire (au coin du 66, rue Clignancourt et du 38, rue Labat), a 
profité de la rupture entre Utrillo et Libaude pour se rapprocher de lui et devenir son marchand. 
Maurice, pour écouler sa production, pouvait seulement compter alors sur Delloue et le restaurant 
du père Gay.

Du 1er au 14 décembre 1913, Berthe Weill expose Suzanne et André dans sa galerie (avec 
Émilie Charmy, Sonia Lewitska, Charles Lacoste, André Lhote, Ribemont­Dessaignes et B. 
Czöbel).

Au début de 1914, Suzanne va peindre un tableau très novateur, Le Lancement du filet [P055]. 
C'est bien entendu André qui va poser, nu, pour les trois positions du mouvement. Le thème s'est 
imposé à Suzanne au cours de l'été précédent. Elle avait observé les pêcheurs sur la plage en 
Corse et avait été frappé par l'élégance de leur geste. Sur place, elle avait tracé de rapides croquis 
dans le but de les réutiliser dans son atelier parisien. Le tableau a été présenté au Salon des 
indépendants au printemps 1914.

Le 2 mars 1914 intervint la vente de La Peau de l'ours. En 1904, André Level avait créé avec 
des amis souscripteurs l'association La Peau de l'ours. Placement financier autant que plaisir, 
l'association avait acheté en son nom des œuvres qu'elle s'engageait à revendre dix ans après sa 
création. Le 2 mars 1914 correspondait à la date de sa liquidation. L'association, par le 
truchement d'André Level avait acheté plusieurs tableaux d'Utrillo (mais pas de Valadon). Une 
Notre­Dame­de­Paris se vendit 400 francs, les autres, restectivement 270, 150 et 130 francs. La 
cote de Maurice explosait. Valadon et Utter surveillaient cela de près, Maurice n'en avait cure, 
fidèle à la monnaie « vin rouge », et il continuait à échanger ses toiles dès qu'il avait besoin de 
boire.

Vieux­Moulin

Après Ouessant et la Corse, André, Suzanne et Maurice passèrent leur été de 1914 à Vieux­
Moulin (Oise). « Une autre année, les trois peintres se logèrent à Vieux­Moulin, chez l'habitant, 
dans la forêt de Compiègne. Moment de féconde production pour tous les trois. Utter peignit de 
nombreux paysages, d'aspect plutôt décoratif, de style volontairement synthétique – et 
dramatique ; Valadon réalisa je ne sais combien de toiles, grasses, suant la verdure et la sève, tout 
à fait belles ; et Utrillo, des vues de Rethondes, des églises de village, des blanches, des noires, 
des grises – splendide moment de sa “production angélique”[40]. »

90



[79] Le Lancement du filet, 1914, huile sur toile, 201 x 301 cm,

musée des beaux‐Arts de Nancy, achat de l'État en 1937 [P055]

Exposé au salon des Indépendants (n° 3324). Les dessins préparatoires ont été réalisés en Corse à l'été 1913. Il semble 

que ce tableau soit la première œuvre consacrée au nu masculin réalisée par une femme.
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[80] Paysage à Vieux‐Moulin (Oise), 1914,

huile sur toile, 65 x 54,5 cm,

collec?on par?culière

Dédicacé en bas à droite : « À la belle Marie, 

(Église de Vieux­Moulin près Compiègne) »

Pages 92 à 120 non présentes dans l'extrait
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VII. L'Après­guerre, la reconnaissance (1919­1928)

7.1 Expositions et internements 1919­1920

La fin de la guerre marque aussi le redémarrage du commerce de l'art. En février 1919, La 
Maison rose, rue de l'Abreuvoir d'Utrillo se vend 1000 francs. En mars, à la vente Descaves, les 
tableaux d'Utrillo se vendent entre 650 et 1580 francs chacun.

Rentré dans son foyer, Utter a compris deux choses. Il s'est arrêté de peindre pendant quatre ans 
et n'est plus du tout au fait des évolutions. En tant que peintre, il appartient  au passé. Mais il tient 
avec Maurice la poule aux œufs d'or et il est important de ne pas la gâcher. Il pousse aussi sa 
femme à se remettre plus sérieusement au travail.

Maurice

En ce printemps 1919, Maurice avait besoin à nouveau de soins. Comme il s'était fâché avec 
Delloue à la fin de 1918. Il fallait donc trouver un autre marchand­mécène pour payer les frais 
d'hébergement et de traitements. Léopold Zborovski, plutôt un habitué de Montparnasse que de 
Montmartre, l'ami et le marchand de Modigliani, va remplir ce rôle. Il sert en réalité 
d'intermédiaire pour la vente des tableaux à deux collectionneurs : Jonas Netter et Pierre 
Levasseur (l'industriel avionneur). Le premier internement d’Utrillo à l’asile de la rue Picpus eut 
lieu le 8 juillet 1919 et dura un peu plus de deux mois. Mais il n'était pas guéri et son état empira 
de nouveau très vite. Utter le ramena rue de Picpus le 12 octobre 1919.

Avant de le renvoyer à Picpus, Utter prit soin de faire signer à Maurice un contrat d'exclusivité 
avec Pierre Levasseur, dans lequel Maurice s'engageait à fournir chaque mois sept tableaux (aux 
formats compris entre 12F et 20F) contre une mensualité de 2000 francs. Les prix de Maurice 
s'envolant, Utter et Utrillo renégocient en janvier 1920 faisant passer de sept à six le nombre de 
toiles à fournir et portant les mensualités à 2500 francs. L'état de Maurice ne lui permettant pas 
toujours de fournir les tableaux dans les délais, Suzanne est amenée parfois à compléter à regret la 
livraison avec des tableaux plus anciens issus de sa collection personnelle.

Ce contrat marque le début de l'argent facile pour le couple Utter.

Maurice resta à l'asile (cinquième internement) jusqu'en mars 1920, avant de s'évader parce 
qu'un gardien lui avait volé deux toiles. Mais l'administration ne le vit pas ainsi[47] : « Monsieur le 
Préfet de Police, j’ai l’honneur de vous faire connaître les circonstances de l’évasion de M. Utrillo 
Maurice. C’est avec la complicité probable d’un gardien, aujourd’hui congédié, qu’il est sorti de 
son quartier, dont la porte avait été laissée ouverte ; il a franchi une clôture intérieure ; il a 
amoncelé contre le mur au fond du parc des chaises et des châssis, il a réussi à se hisser sur le 
mur ; et, pour descendre dans la rue, il a pu s’aider d’un bec de gaz, qui se trouve à cet endroit. 
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Après sept jours d’absence, ce malade est allé demander à son beau­père de le raccompagner à 
notre établissement, où il est rentré de son plein gré, hier soir, 2 avril. »

Suite à cette évasion, et la fugue ayant été qualifiée d'évasion par l'administration, l'internement 
de volontaire est devenu forcé par décision judiciaire et en cellule. L'artiste ne fournira dans le 
mois qui suit que trois tableaux, et le contrat avec Levasseur est abandonné avant une résiliation 
plus formelle en 1922.

Après avoir renoncé à faire admettre Maurice dans la clinique Paris­Passy, du docteur Blanche, 
trop coûteuse, Suzanne demande le 23 juin son transfert à l’hôpital Sainte­Anne, asile public et 
gratuit. Maurice est transféré le 5 juillet. Peu après, Suzanne réclame sa sortie, arguant qu'elle 
s'engage à une « prise en charge formelle et constante du malade ». Le 3 août 1920 André Utter 
certifie par écrit au préfet de police[48] : « Nous déclarons ma femme et moi qu’aussitôt la sortie 
de Monsieur Maurice Utrillo effectuée, nous sommes à même de l’héberger et de le garder sous 
notre surveillance et sous celle d’un tiers, infirmier de profession, en notre domicile, 12 rue 
Cortot à Paris, dans lequel une pièce lui est réservée. Notre intention est aussi d’aller faire avec 
lui un séjour à Saint­Martin­en­Vercors (Drôme), toujours dans les mêmes conditions précitées, 
un détail d'ordre pratique en décidera. Nous nous engageons aussi qu’à la moindre velléité qu’il 
aurait de boire, nous userions de toute notre influence pour le faire entrer à nouveau dans une 
maison de santé. Nous avons pleinement conscience de la charge que nous prenons et déclarons 
en assurer l'entière responsabilité. » Le 10 août 1920, Utrillo revient rue Cortot, mais dès le 12, 
Utter le ramène à Picpus, sans que les raisons en aient été divulguées hors du cercle familial.

[135] Paysage à Montmartre

(Le Jardin de la rue Cortot), 1919,

huile sur toile, 92 x 73 cm,

collec?on par?culière
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À la fin d'août 1920, Utrillo sortira de l'hospice, Utter et Valadon indiqueront qu'ils souhaitent 
s'occuper de lui, mais c'est surtout l'occasion de le séquestrer afin qu'il produise plus, André 
s'occupant avec succès de la vente des tableaux. Utter et Valadon commenceront alors à vivre sur 
un plus grand pied, avec des achats de voiture, de vêtements de haute couture, de fourrures, etc.

Nus (1919)

Parmi les nus réalisés en 1919 cohabitent deux manières différentes. La première est l'héritière 
des dessins qui faisaient l'admiration de Degas : Deux nus dans un parc, Jeune fille au bain, Nu 
debout et le chat ci­après en sont les illustrations. Rosemary Betterton, dans un article de la 
Feminist Review[49] (mars 1985) resté dans les mémoires, a insisté sur l'originalité de la vision de 
Suzanne Valadon par rapport à un regard masculin (« A Male Gaze ») dans le traitement de ses 
nus. Elle indique en particulier que, contrairement aux hommes peintres qui l'ont précédée, 
Suzanne fait en sorte que ses modèles ne soient pas représentés dans une attitude passive, mais en 
train de s'adonner à une quelconque occupation[50]. C'est souvent vrai (mais pas toujours) et elle 
ne fait en cela que suivre l'exemple de Degas, qui capturait comme elle un moment suspendu de 
l'action plutôt qu'une femme immobile et souvent endormie. L'originalité de Valadon tient à ses 
cadrages, qui sont beaucoup moins traités en plan rapproché que ceux de Degas. Valadon installe 
ses modèles à mi­distance, souvent dans une pose inconfortable, qui ajoute une dynamique à la 
composition. Cette particularité est présente dans un certain nombre de peintures mais plus encore 
dans ses dessins et estampes, et ce depuis 1894­1895.

[136] Deux nus dans un parc, 1919,

huile sur toile, 45 × 31 cm,

Museu de Arte, São Paulo [P137]

[137] Jeune fille au bain, ca 1919,

huile sur toile, 50 x 39 cm,

collec?on Weisman‐Michel [P138]
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Mais les autres sont résolument des nus du XXe siècle. Certains ont gardé quelque chose de 
Gauguin, les autres sont plus proches des fauves, de Matisse, de Marquet, de Camoin, avec une 
originalité propre à Suzanne dans le choix des formes plus opulentes des modèles, et ce que 
beaucoup ont appelé un regard féminin.

Nombreux sont ceux qui, comme Rosemary Betterton, André Warnod (« les plis du ventre, les 
seins qui s'affaissent, […] mais toujours chair vivante et belle justement par la vie qui l’anime », 
repris in extenso plus loin) ou encore Yves Bonnat (« C'est une humanité fruste et lourde, saisie 
en pleine chair et offerte en un insolent témoignage d'authenticité », op. cit., p. 16), ont insisté sur 
le refus de l'idéalisation physique de ses modèles. La peinture de Valadon ne cherche pas à 
susciter le voyeurisme, à attirer ou séduire un regard masculin, elle préfère célébrer la nature. Et 
soixante ans après Courbet, le regard a changé et les nus de Valadon ne suscitent plus les 
quolibets qui ont accompagné la présentation des Baigneuses de Courbet (musée Fabre, 
Montpellier) au Salon de 1853 (« Est­ce aussi une percheronne ? » aurait alors dit l'impératrice 
Eugénie à leur propos et Delacroix ajoutait : « La vulgarité des formes ne serait rien : c'est la 
vulgarité et l'inutilité de la pensée qui sont abominables. »).

Comme Matisse, Valadon donne beaucoup d'importance aux linges, rideaux, tapis, tissus 
d'ameublement. Comme Gauguin, elle marie l'exotisme des paysages et les contours noirs du 
cloisonnisme. Valadon, c'est l'anti­Mallarmé (« La chair est triste, hélas, et j'ai lu tous les livres », 
Brise marine, 1865). Avec elle, la chair est joyeuse, quel que soit l'âge de son modèle.

[138] Nu debout et le chat, ca 1919‐20,

huile sur toile,  61 x 50 cm,

collec?on par?culière [P173]

[139] Nu allongé sur un canapé, 1919,

huile sur toile, 50 x 65 cm,

collec?on par?culière [P139]

Pages 125-126 absentes de cet extrait
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[147] Gilberte, nue, a<achant ses cheveux (Gilberte nue, se coiffant), 1920, huile sur carton, 92,1 x 73,3 cm,

collec?on par?culière [P180]

Pages 128 à 149 absentes de cet extrait



150

De gauche à droite et de haut en bas :

[206] Bouquet de fleurs devant une fenêtre à Saint‐Bernard,

1926,  huile sur toile, 55 x 39,1 cm, collec?on par?culière [P324]

[207] Le Château de Saint‐Bernard, 1928‐29,

huile sur toile, 80 x 100 cm, collec?on par?culière [P325]

[208] La Terrasse du château de Saint‐Bernard, 1927,

huile sur toile, 73 x 90 cm,  collec?on par?culière

[209] L'Église de Saint‐Bernard, 1929, huile sur toile, 100 x 81 cm,

achat de l'État, 1938, centre Georges Pompidou, Paris [P375]

[210] Le Château de Saint‐Bernard, 1930,

huile sur toile, 92 x 73 cm, collec?on par?culière [P395]
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[211] Châ;llon d'Azergues (Rhône), 1927, huile sur toile, 74 x 93 cm,

collec?on par?culière [P340]

[212] Le Château de Saint‐Bernard, 1930,

huile sur toile, 63 x 80 cm,

collec?on par?culière [P396]

[213] L'Église de Saint‐Bernard, 1931,

huile sur toile, 100 x 73 cm,

musée Paul Dini, Villefranche‐sur Saône [P423]
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[215] Paysage à Saint‐Bernard (Ain), 1932,

huile sur toile, 81 x 65 cm,

collec?on par?culière [P436]

[214] L'Entrée du village de Saint‐Bernard, 1932,

huile sur toile, 63,5 x 52,5 cm,

collec?on par?culière [P433]

7.4 Les excès de la « Trinité maudite » (1923­1926)

Toujours à la fin de 1923, Utter (qui négocia) et Valadon (qui signa pour son fils) 
contractualisèrent les relations d'Utrillo avec la galerie Bernheim­Jeune. Pour fêter le contrat, 
Coquiot et Chaudois organisèrent un banquet à la Maison rose en l'honneur de Valadon. Un peu 
plus tard, début 1925, les frères Bernheim­Jeune, inquiets pour Utrillo des dépenses inconsidérées 
du couple Utter, achetèrent dans une avenue récemment créée à Montmartre (l'avenue Junot), une 
maison qui sera mise au nom d'Utrillo.

Nus 1923­1926

[216] Catherine, allongée nue

sur une peau de léopard, 1923,

huile sur toile, 64,6 x 91,8 cm,

collec?on par?culière Lucien Arkas,

Izmir [P272]

Catherine était une femme de 

ménage de l'artiste.
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[217] Les Deux Baigneuses, 1923, huile sur toile, 116,4 x 89 cm,

musée d'arts de Nantes [P271]

Suzanne renoue ici avec un thème qu’elle avait déjà traité dès 1903 avec La Lune et le Soleil ou 

La Brune et la Blonde. En arrière­plan, on notera la présence de la « draperie aux yeux » qui 

évoque des longs cils et que nous avons déjà rencontrée à de multiples reprises, par exemple 

avec Roses et dahlias sur un meuble ([P234], p. 136) ou dans le Nu allongé (p. 141) et verrons 

encore souvent dans la suite.

L'année 1923 va être aussi l'occasion pour Suzanne de réaliser une somptueuse série de nus et 
de « nus habillés ».
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[218] Deux nus, ou Le Bain, 1923, huile sur toile, 162 x 130 cm,

collec?on par?culière [P270]

Pour la Baigneuse de droite, Suzanne Valadon reprend la pose et les caractéristiques massives du 

modèle de Courbet dans ses Baigneuses de 1853 (musée Fabre, Montpellier)
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[219] La Chambre bleue, 1923, huile sur toile, 90 x 116 cm,

musée des beaux‐arts de Limoges, palais de l'Évêché [P275]

Un « nu habillé » propre à Suzanne Valadon. La pose est classique, mais le modèle n'a pas été choisi pour sa beauté. 

Les vêtements amples et banals, la cigarette qui pend, la pile de livres à ses pieds font état d'une femme libre au 

quotidien, financièrement, intellectuellement, sexuellement. On est loin des odalisques chères à Matisse pendant les 

mêmes années, même si la richesse des décors et des couleurs crée comme chez Matisse un écrin autour du modèle.

Gustave Coquiot écrit la même année à propos de Valadon[56] : « Mme Valadon est maintenant justement célèbre […] 

Rien dans sa peinture n'est mou, irrésolu, féminin, […] Il y a une force illimitée et une qualité nerveuse extravagante 

en cette femme d'apparence menue et frêle. Elle ne se contente pas de peindre virilement, elle cerne encore ses nus de 

traits accusés […]. Elle ne se plie à aucune concession ; elle préfère même parfois la vulgarité évidente à la jolie 

expression qu'elle ne veut pas subir.  »

Présenté au Salon d'automne de 1923, considéré immédiatement comme un chef d’œuvre, le tableau est acheté par 

l'État dès l'année suivante (1924) pour entrer ensuite au Jeu de Paume.
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[221] Catherine nue, assise

sur une peau de panthère, 1923,

 huile sur toile, 90 x 72 cm,

 collec?on par?culière [P274]

[223] Nu assis à sa coiffure, 1924,

huile sur toile, 56 x 47 cm,

collec?on par?culière [P295]

[220] Nu dans un paysage, 1923,

huile sur toile (81 x 60 cm)

collec?on par?culière

[222] La Femme aux bas blancs, 1924,

huile sur toile, 73 x 60 cm,

musée des beaux‐arts de Nancy [P293]
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[224] Nu assis sur un lit, 1925,

huile sur toile, 90 x 100 cm,

collec?on par?culière [P302]

[225] Nu assis, 1925,

huile sur toile, 65 x 54 cm,

musée d'art moderne de Paris (MAMP) [P303]

[226] Le Repos, 1925,

huile sur toile, 100 x 81 cm,

collec?on par?culière [P306]

[227] Nu debout à la draperie, 1926,

huile sur toile, 81 x 65 cm,

collec?on par?culière [P294]
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Portraits 1923­1926

[228] Portrait de Lily Walton, 1923,

huile sur toile, 61 x 45,7 cm,

Smart Museum of Art, Chicago (IL)

[229] Chien endormi sur un coussin, ca 1923,

huile sur panneau, 38 x 54 cm,

fonda?on de l'Hermitage, Lausanne [P278]

Le manteau d'astrakhan (agneau persan) dont 

avait rêvé Suzanne servit, quelques semaines 

après son achat, de coussin pour les chiens. 

Ceux­ci appréciaient aussi pour leur repas les 

faux­filets commandés par leur maîtresse au 

restaurant Moulin Joyeux [57].

[230] Portrait de Germaine Eisenmann, 1924,

huile sur toile, 81 x 65 cm,

collec?on par?culière [P298]

Le modèle a été aussi une élève de Suzanne 

Valadon.



[231] Les Dames Rivière, 1924, huile sur toile, 100 x 74 cm, 

collec?on par?culière [P297]

159



[232] Portrait de Louis Moysès, fondateur du Bœuf sur le toit, ca 1924, huile sur toile, 65,3 x 54 cm,

collec?on par?culière Weisman‐Michel [P301]

Louis Moysès ouvrit Le Bœuf sur le toit (d'après le nom d'un ballet de Darius Milhaud) le 10 janvier 1922 au 28, rue 

Boissy­d'Anglas (près de la Madeleine, mais on restait Rive droite). Le lieu était un endroit de fêtes avec un orchestre 

de jazz.  Pascin y jouait de la batterie, le décor présentait des tableaux de Picabia et des photos de Man Ray. Cocteau 

y vint avec Raymond Radiguet jusqu'à la mort prématurée de ce dernier le 12 décembre 1923. Suzanne et André 

devinrent des habitués, à l'instar du Tout­Paris.

Suzanne a tenu à ajouter au nom du modèle sa qualité de fondateur de cet endroit qu'elle appréciait particulièrement. 

Le lieu est à l'origine de l'expression « faire un bœuf » puisque la plupart des jazzmen de Paris s'y retrouvaient après 

leurs prestations dans les différents cabarets de la capitale.
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Si Valadon a touché le public et la critique depuis quelques années, ce n'est pas encore sans 
quelques ratés. Ainsi, Berthe Weill nous apprend en 1924 :

« Au musée des Arts Décoratifs, on a organisé une très importante exposition : cinquante ans de 
peinture, de l’impressionnisme à nos jours. On a négligé, simplement, d’y inviter Suzanne 
Valadon, qui, je crois, compte, à notre époque, ainsi que Charmy. Ah ! oui ! elles n’ont pas encore 
la cote ! … Sur l’observation que j’en fis à Vauxcelles, l’organisateur, il me répondit : “Je n’aime 
pas la peinture de Valadon ; pas plus que celle de Charmy ! ”.

Vauxcelles fit, ensuite, un livre sur la peinture des femmes. Inutile de dire que le même 
« oubli » se renouvela. L’histoire de la peinture des femmes est faite selon ce que l’auteur aime ou 
admet comme valable ; les artistes qui ne lui plaisent pas doivent être rayées de l’histoire de l’art. 
« L’Art » tout court, est par trop malmené au gré de l’agio. Voyez­vous un historien supprimant le 
règne de… Louis XI par exemple, sous prétexte que ce roi ne lui plaît pas ? … » (Pan dans l’œil, 
op. cit., p. 148).

*

*     *

1925 va marquer le délitement du couple infernal. Utter, lorsqu'il est pris de boisson, et c'est de 
plus en plus fréquent, rentre dans de terribles crises, casse tout ce qui lui tombe sous la main et 
bat sa femme. Ses amis, comme Georges Besson, ont témoigné avoir croisé Suzanne couverte 
d'ecchymoses sur le visage suite aux coups reçus. Cela ne l'empêche pas de présenter aussitôt ses 
excuses, surtout quand il a besoin d'argent, comme le montre ce mot du 13 mars 1925, envoyé 
pour que Suzanne accepte une exposition à Lyon[59] :

Je demande pardon à ma Suzanne, ma femme dont je suis fier. Je lui demande pardon du mal 
que je lui ai fait en l'insultant et de mes colères qui l'empêchent de vivre tranquille et de travailler 
en paix. Je regrette profondément d'être moi­même nerveux et de ne pouvoir me dominer et 
supporter la grande nervosité de ma femme, cause de tout le mal. Les insultes que je lui adresse, 
je ne les pense [pas] rien dans sa vie ne me permet de croire ce que je lui ai dit.

Au nom de mon amour pour elle, de l'Art et pour les autres, je la supplie d'exposer. Je 
l'embrasse de tout mon cœur.

André Utter

P.­S. : je ferai tout ce qu'elle voudra car elle a toujours raison.

Cet argent lui était indispensable pour entretenir ses maîtresses[60]. L'histoire a retenu les 
prénoms d'Éveline (un modèle, qui achetait de nombreux vêtements et lui envoyait les factures), 
de Madeleine ou encore d'Yvette, qui vécut rue Cortot et l'accompagna à Saint­Bernard.

Et dans le même temps, il était fréquent qu'Utter emploie la formule « la mère, le fils et le sain 
d'esprit », pour parler de sa famille, se réservant ainsi le beau rôle.
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[233] Autoportrait aux seins nus, 1924,

huile sur toile, 50 x 40 cm,

collec?on par?culière [P299]

À cette période, Suzanne se sent responsable de 

l'abandon d'Utter. Elle se voit comme une mauvaise 

épouse, une mauvaise mère, elle se dégoûte. Elle 

s'imagine comme une femme laide et se départ ici de 

toute féminité en se représentant avec les épaules 

carrés, les seins aplatis, les traits anguleux cernés 

d'un casque noir, en exposant un portrait « dont la 

violence et la noirceur contaminent toute la 

composition. […] Elle dirige un regard pétri de 

colère vers le spectateur, peut­être vers elle­

même[58]. »

[234] Germaine U<er à sa fenêtre, 1926,

huile sur toile, 80,8 x 65 cm,

Sompo Museum of Art. Japon [P330]

[235] Germaine U<er devant sa fenêtre, 1926,

huile sur toile, 73 x 54 cm,

collec?on par?culière [P331]
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[237] Marie Coca avec l'Arbi, 1927,

huile sur toile, 65,3 x 92,5 cm,

collec?on par?culière [P171]

Le tableau avait été initalement 

daté de 1920 (Pétridès), mais la 

datation a été revue à 1927.

Suzanne Valadon au travail devant le tableau de Marie Coca avec l'Arbi (1927)

[236] Portrait de Marie Coca, 1926,

huile sur toile, 47 x 38 cm,

collec?on par?culière [P328]
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Natures mortes

[238] Bouquet d’œillets à la

draperie, 1924,  [P284]

huile sur toile, 80 x 60 cm, 

musée d'art moderne de Paris

[239] Nature morte aux tulipes

et au compo;er de fruits, 1924,

huile sur toile, 80 x 60 cm,

collec?on par?culière [P292]

[240] Bouquet de fleurs sur

un guéridon, 1925,

huile sur toile, 61,5 x 45 cm,

musée d'art de Guéret [P307]

[241] Bouquet de roses

dans un verre, 1926,

huile sur toile, 

collec?on par?culière [P312]

[242] Camélia dans un verre,

1926, huile sur toile, 33 x 24 cm,

collec?on par?culière [P314]

[243] Les Marguerites jaunes,

1926, huile sur toile,

64,7 x 53,9 cm,

collec?on par?culière [P316]
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En 1926, le Bulletin de la vie artistique du 15 janvier (pages 24­25), une revue publiée par la 
galerie Bernheim­Jeune, commente le déménagement de la famille Utter dans leur nouvelle 
maison au 11 de l'avenue Junot.

« Tous ces jours­ci, chargée de paquets, serrant sous ses bras des cartons à dessins, des toiles 
peintes ou à peindre, Suzanne Valadon n'a cessé de parcourir la Butte, sans le moins du monde 
prendre souci de la pluie qui fouettait son nerveux visage :

Elle achevait le déménagement du logis de la rue Cortot. Car depuis quinze jours Maurice 
Utrillo, sa mère et André Utter, son beau­père, ont pris possession de la maison toute neuve qu'ils 
viennent d'acquérir, sur cette avenue Junot qui commence à se peupler d'artistes. Braque en est 
parti depuis deux ans, mais en revanche Poulbot et Daragnès y ont pris résidence, et les maçons 
travaillent en ce moment pour Mainssieux. Par eux sera sauvée la face de Montmartre, 
qu'outragent à merci les mercantis de l'haussmannisation, perceurs de rues, défonceurs de 
venelles, éventreurs de murailles, dévastateurs de jardins. Quitter la rue Cortot ! Suzanne Valadon 
ne s'y est pas résolue sans tristesse. Elle y était depuis 1897, d'abord au 2, puis au 12 depuis 1903. 
[…]

La maison d'Utrillo est la dernière à gauche. De l'atelier, au premier étage, la vue s'étend d'un 
côté vers les hauteurs de Sannois, de l'autre sur le flanc sud de Montmartre, région tentatrice entre 
toutes, mais dont les tumultueux appels ne troubleront pas la sérénité de l'ermitage des villas 
Junot. »

En réalité, si Suzanne et Maurice emménagent bien dans leur nouvelle maison, André reste au 
12, rue Cortot, dans ce qui devient sa garçonnière. André disposait pourtant avenue Junot au rez­
de­chaussée d'un atelier, d'une cuisine et d'une salle à manger mais il n'aimait pas y travailler, ne 
se sentant plus chez lui. Le couple est séparé. André n'a pas encore 40 ans (il les aura le 20 mars) 
et une réputation de séducteur bien établie à Montmartre. Il était alors surnommé le Pape. 
Suzanne a 61 ans (elle n'en avoue que 59) et ne peut que constater l'outrage des ans.

André et Suzanne se retrouveront tout de même de temps à autre, par exemple à Saint­Bernard 
où ils se rendront régulièrement ensemble jusqu'en 1932.

7.5 Avenue Junot (1927­1928)

[244] L'Arbi et la Misse, 1927,

huile sur bois, 32,7 x 44,5 cm,

collec?on par?culière [P337]

L'Arbi est un diminutif de l'Arabe en 

argot militaire. Le tableau a été réalisé 

durant l'été 1927 à Saint­Bernard.

Pages 166-167 absentes
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Depuis quelques années, Francis Carco insistait auprès d'Édouard Herriot pour que la Légion 
d'honneur soit décernée à Utrillo. Ce fut chose faite en octobre 1928. La cérémonie eut lieu à 
Saint­Bernard, le 1er août 1929 en présence des artistes lyonnais. Pierre Combet­Descombes a 
commenté[61] : « Le château de Saint­Bernard […] Voici une galerie florentine et voilà la terrasse 
qui domine la douce et calme Saône. Charles Sénard vient d’épingler la croix sur la poitrine de 
Maurice Utrillo […] Et maintenant, autour de la longue table de ce restaurant du bord de l’eau, 
nous sommes réunis ».

[251] Le Jardin de la rue Cortot, 1928,

huile sur toile, 73 x 60 cm,

collec?on de la ville de Sannois

Pour Valadon, les années 1926­1927 ont été peu généreuses en nus (moins de cinq). L'envie va 
lui revenir en 1928 et au début de 1929. Certains, comme chez Matisse, sont traités comme des 
paires, mais avec une palette de coloris aux tonalités opposées.

[252] Nu allongé sur un canapé (avec un chapeau),

1928, huile sur toile, 73,1 x 99,7 cm, collec?on par?culière [P365]
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[253] Nu allongé, 1928, huile sur toile, 60 x 80,5 cm,

collec?on Robert Lehmann, Metropolitan Museum of Art, New York [P364]



[254] Nu assis sur un lit, 1929, huile sur toile, 65,1 x 54,1 cm,

collec?on par?culière, vente Chris?e's Paris, 31/03/2022, 302 400 EUR  [P382]
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[255] Nu assis sur le bord du lit, 1929, huile sur toile, 81,3 x 64,8 cm,

collec?on par?culière [P381‐P273]
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Pages 172 à 198 absentes de cet extrait
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